
CYCLE EVOLUTIF DE RATZIA JOYEUXI (E. BRUMPT, 1922) 
(TREMATODA, OPISTHORCHIIDAE)

Nouvelle démonstration d’un cycle abrégé progénétique 
Par Alice BUTTNER

Dans un précédent travail (1), nous reprenions l’étude d’une métacercaire progénétique, R a tz ia  jo y e u x i  (E. Brumpt, 1922) (O p is - 
th o r c h i id æ ), trouvée enkystée par notre regretté Maître, le Profes­seur Emile Brumpt, sous la peau de nombreux D is c o g lo s s u s  p ic tu s  Otth., originaires du Jardin d’Essai d’Alger.

Ce curieux distome avait déjà fait l’objet de plusieurs observa­tions (E. Brumpt, Ch. Joyeux, 1923, 1927, 1930, 1940 ; R.-Ph. Dollfus, 1929) ; néanmoins, son cycle évolutif demeurait inconnu.
Une bourse nous fut accordée par le Centre National de la Recher­che Scientifique, en vue d’étudier sur place la biologie de ce tré- matode.
Qu’il nous soit permis de rappeler, en donnant les résultats de cette mission scientifique, combien à cette époque le Professeur Brumpt portait encore d’intérêt aux recherches poursuivies dans son ancien laboratoire. Malgré des souffrances qui ne lui laissaient guère de répit, son esprit, sans cesse préoccupé de recherches nou­velles, continuait à échafauder des expériences dont la réalisation, quand elle était possible, semblait toujours trop lente à son gré. Cette soif d’activité, jamais étanchée, se traduisait sur son visage pendant sa longue maladie ; elle s’exprimait dans son regard anxieux, impérieux, scrutateur, et trahissait tout ce que sa person­nalité ardente, dynamique eût été capable encore d’entreprendre si le destin, en le condamnant à une lente et progressive immobilité, ne l’avait privé de tout moyen d’action.
A la mémoire de ce Maître, dont tant de fois nous avons écouté les conseils, qui fit preuve dans l’adversité de la même volonté cou­rageuse qu’au cours de sa prestigieuse carrière, nous apportons ici
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l’hommage de notre respectueuse admiration, de notre gratitude et de notre profond attachement.

C’est en mars 1951 que nous partîmes pour Alger, où le Profes­seur Edmond Sergent et le Dr L. Parrot nous réservaient à l’Institut Pasteur le plus hospitalier accueil (1).Plusieurs problèmes se posaient encore, concernant le distome que nous nous proposions d’étudier ; ils visaient tout d’abord à élucider son é v o lu t io n  la r v a ir e , puis son c y c le  c o m p le t  d e  d é v e lo p ­
p e m e n t .En outre, diverses questions relatives à l'a b sen ce  d ’a f f in i té  d e s  
c e rc a ire s  de R a tz ia  jo y e u x i  pour la fo r m e  la r v a ir e  de certains batra­ciens dont on ne signalait le parasitisme que chez l’adulte, à la 
lo c a lis a t io n  h is to lo g iq u e  de la métacercaire, aux facteurs interve­nant dans sa c r o is s a n c e , au d é te r m in is m e  d e  la  p o n te  et de la m a ­
tu r a tio n  d e s  œ u fs  ont pu être examinées par nous, grâce à l’isole­ment de la souche et à sa conservation ultérieure au laboratoire.

Evolution larvaire :
1er hôte intermédiaire, Amnicola dupotetiana Forbes, 1839

Au cours de prospections méthodiques au Jardin d’Essai (fig. 1), à la mi-mars, nous nous sommes attachée tout d’abord à rechercher des gîtes à D is c o g lo s s u s  p i c t u s, porteurs de métacercaires, pour ten­ter de découvrir le mollusque hébergeant les premiers stades larvai­res de R . jo y e u x i  ; le second hôte intermédiaire abritant la forme enkystée étant seul connu jusqu’alors.Dans les « regards-siphons » jalonnant les allées (fig. 2, A et B ; fig. 3), nous avons recueilli de nombreux discoglosses. C’est là que ces batraciens viennent pondre leurs œufs et qu’on les trouve accou­plés au moment du frai. Les quelque 150 exemplaires adultes ainsi récoltés étaient tous indemnes de kystes. Les mollusques trouvés dans ces regards, dont les eaux fangeuses semblaient peu propices à leur multiplication, étaient rares ; seules, quelques physes étaient vivantes, parfois fixées sur des discoglosses ; de nombreuses coquil­les de M e la n o p s id æ  et d ’H e lic id æ  du genre Helicella ou Rumina s’y accumulaient.En longeant une petite seguia qui côtoyait le mur de clôture, dans la partie Ouest du Jardin (fig. 2, C), nous vîmes s’ébattre de
(1) Nous tenons à exprim er ici notre sincère gratitude à M. le P rofesseu r Se r - 

gent  et au Dr P arrot , Directeur et Sous-D irecteur de l’In stitu t P asteur d’Alger, pour le concours qu’ils  ont bien voulu  nous apporter en m ettant à notre dis­p osition  un laboratoire et tou t le m atériel nécessaire à nos recherches.
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nombreux discoglosses dont les femelles étaient prêtes à pondre ; 90 p. 100 d’entre eux portaient de multiples kystes de R . jo y e u x i  dont plusieurs étaient progénétiques. Le site était ombragé ; pour fuir les rayons solaires, filtrant à travers l’épaisse frondaison des palmiers qui bordaient la seguia, les discoglosses se réfugiaient sous les pierres ou dans les anfractuosités des berges, où on les

Fig. 1. — Flan simplifié du Jardin d’Essai du Hamma (Alger). — A gauche, gîte à Amnicola dupotetiana, parasitées par Ratzia joyeuxi (Brumpt, 1922).

retrouvait tapis et immobiles. L’eau était propre, peu profonde et légèrement courante. Le lit du ruisseau était constitué d’un épais limon calcaire et végétal, et, en examinant attentivement les feuil­les de palmier qui macéraient dans l’eau, les herbes aquatiques tapissant les bords, et surtout les pierres à demi immergées, frag­ments de grès entourés de concrétions calcaires dues à l’activité d’algues incrustantes, nous avons trouvé en assez grande abondance de très petits mollusques prosobranches appartenant au genre 
Amnicola Haldeman et à l’espèce Amnicola dupotetiana Forbes, 1839 (fig. 4).
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F ig. 2. —  A, B, regards-siphons 
où vien nent pondre les Dis- coglossus pictus ; C, séguia  
longeant la  façade Nord- 
Ouest du Jardin peuplée par 
des am nicoles hébergeant R. joyeuxi.

Ces mollusques isolés et exposés à un soleil modéré laissèrent d’abord échapper une très petite cercaire armée, naissant dans des sporocytes et non gyrinophiles. Observons, comme nous l’avons déjà
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souligné précédemment (1), qu’il y avait peu de chances pour que cette cercaire fût la forme larvaire de la métacercaire de R . j o y eu x i.  En effet, tous les O p is th o r c h iid æ  à évolution connue ont des stades larvaires qui se développent chez des gastropodes prosobranches, mais la cercaire qui en émerge et dont ils sont issus est une lopho- cercaire généralement ocellée et jamais une cercaire armée. Il nous fallut attendre plusieurs jours avant d’observer l’émission, chez quelques amnicoles, d’une grande lophocercaire, chez laquelle, d’ail­leurs, il ne nous a pas été possible de discerner de taches oculaires. Nous devions vérifier plus tard qu’il s’agissait bien de la cercaire de 
R a tz ia  j o y e u x i.

F ig. 3. —  R egards-siphons ja lon n an t les canaux d’irrigation .

F ig . 4. —  Amnicola dupotetiana. D étail de l’opercule (d’après P. P a llary).

Etude de la spécificité histotropique et xénotropique 
de la cercaire de R. joyeuxi

Le 17 mars, les discoglosses avaient presque tous disparu, mais de nombreuses pontes avaient été déposées dans la seguia. Les adul­tes s’étaient enfuis dans les canalisations qui sillonnent le jardin ; leur nature amphibie leur permet, en effet, de ne rechercher l’eau que temporairement.Le 30 mars, les pontes avaient éclos et d’innombrables têtards de discoglosse peuplaient le gîte à A m n ic o la  précédemment identifié. L’examen d’un certain nombre d’entre eux nous les montrait por­teurs de multiples kystes blancs sous-cutanés, atteignant uniformé­ment environ 400 p. Ces kystes prélevés, doucement comprimés entre lame et lamelle, laissaient échapper une grande métacercaire, faci­lement identifiable à R . jo y e u x i , mais non encore progénétique (fig. 5).
(1) Ann. de Paras., XXVI, 1951, 3, p. 148.
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Dans une étude antérieure (1951), nous signalions, après Ch. Joyeux (1927), comme un comportement particulier de ce dis­tome, le fait que les cercaires semblaient négliger les têtards et mar­quer une prédilection marquée pour le batracien adulte ; ceci en raison du fait que les têtards, prélevés dans des gîtes où se trou­vaient parfois des discoglosses porteurs de kystes, s’étaient toujours

F ig. 5. —  Métacercaire de R. joyeuxi sortie de son kyste, 
provenant d’un têtard de D. pictus.

montrés indemnes d’infestation (1). Nous imputions ce phénomène à un chimiotropisme particulier émanant de l’adulte. En réalité, la coexistence dans les mêmes gîtes de têtards indemnes et d’adultes parasités s’explique parfaitement par la biologie des discoglosses adultes qui, au Jardin d’Essai tout au moins, évoluent dans les canaux d’irrigation et vont pondre dans des endroits souvent fort éloignés de leur lieu d’origine. La ponte se produit trois fois par an et se manifeste, à Alger, de janvier à octobre, d’après F, Angel. En particulier, les pontes ont lieu fréquemment dans les regards où il
(1) R appelons que le P rof. Joyeux d it n ’avoir pas observé de m étacercaires chez 16 têtards autopsiés par lu i et que nous-m êm e n’avons trouvé aucun exem ­plaire in festé  sur 30 têtards expédiés d’Alger au printem ps 1950, et pêchés au Jardin d’E ssai.
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n’y a point de mollusques, à l’exception de quelques physes. Tous les têtards issus de ces pontes seront donc indemnes. Ultérieurement, après la méta­morphose, les jeunes adultes pourront, au cours de leurs in­cursions, s’infester dans les gîtes à amnicoles parasitées (1). Il n’y a donc pas ici de réceptivité par­ticulière de l’adulte, à l’exclusion du batracien larvaire ; les tégu­ments du têtard présentent pour les cercaires de R . jo y e u x i  la même attraction que ceux de l’adulte.Cet histotropisme indifférent pour le batracien larvaire et pour l’adulte, nous avons pu le vérifier expérimentalement en étudiant la spécificité parasitaire de cette cercaire ; un lot de 150 amnicoles provenant du gîte in­festé a été mis en présence de :
1° têtards neufs de D isc o g lo s -  

s u s  p ic tu s  Otth., A ly te s  o b s te -  
tr ic a n s  (Laur.), B o m b in a  v a r ie -  
g a ta  (L.), R a n a  e s c u le n ta  L., 
R . te m p o r a r ia  L., T r ito n  de Watlii, A m b ly s to m m a  m e x ic a -  
n u m  (Shaw) (variétés blanche et noire) ;

2° de ux  jeunes batraciens adultes, un X e n o p u s  læ v is  (Dau- din), également neuf, une R a n a

(1) Signalons l ’ex isten ce de l ’autre côté du jardin , dans la partie sud-est, d’une seconde seguia, au cours plus étendu, m ais m oins ombragé ; pen­dant notre bref séjour, nous n ’y  avons pas trouvé de d iscoglosses, m ais en revanche elle  éta it peuplée d’assez nom breuses Amnicola. Celles que nous  avons récoltées n’étaient pas in fe s ­tées ; i l  est probable cependant qu’un certain nom bre d ’entre e lles  sont pa­rasitées par R. joyeuxi.

F ig. 6. — Têtard d’Alytes obstetricans (Laur.) expérim entalem ent in festé , présentant de nom breux k ystes sous- cuticulaires de R. joyeuxi sur toute  la  surface du corps.
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e s c u le n ta , provenant des environs de Paris (Etang de l’Ecre­visse, près de Viroflay, S.-et-O.)..Se sont montrés réfractaires à ce parasitisme les têtards de B o m -  
b in a  et le jeune X e n o p u s  læ v is .

Tous les autres batraciens se sont infestés en présentant une réceptivité variable. Mention spéciale doit être faite du têtard d ’A ly -  
te s  o b s te tr ic a n s , qui peut héberger un nombre considérable de kys­tes de R . jo y e u x i  sur toute la surface de son corps (fig. 6), et parfois même meurt de son infestation — (12 têtards de cette espèce sont morts sur près de 40 infestés, avec 100 à 400 kystes sous-cuticulai- res, dont beaucoup atteignaient leur taille maximum et présentaient déjà de la progénèse).

L’infestation expérimentale de la grenouille verte soulevait le problème de l’identité ou de la disparité des deux distomes progé­nétiques : R . jo y e u x i  (Brumpt) et R . p a r v a  (Stossich), le premier étant signalé comme parasite sous-cutané des discoglosses, le second comme parasite intramusculaire de diverses variétés de 
R . e s c u le n ta . Nous avons obtenu en huit semaines, à une tempéra­ture de 18-20°, un kyste progénétique parfaitement développé chez notre R a n a  (1). Cette expérience suffit-elle à démontrer l’identité des deux métacercaires ? Elle permet d’observer que la grenouille verte n’est pas réfractaire à ce parasitisme ; il reste que le kyste obtenu expérimentalement n’a pas la localisation habituelle de 
R . p a r v a  (2), et que le fait qu’il soit unique permet de penser que la

(1) L’infestation des Rana esculenta in vitro présente de grandes difficultés du fait qu’il faut les exposer plusieurs jours de suite à l’attaque des cercaires, en espace relativement restreint. Nous avons fait des essais avec des exemplai­res de grande taille de R. esculenta var. ridibunda. Les bonds violents effectués par ces animaux dans le bocal et la souillure rapide de l’eau n’ont pas permis aux amnicoles de subsister à leur voisinage. Nous espérons tenter de nouvelles infestations de ces Rana dans des conditions différentes.(2) Dans une critique de notre travail sur « la Progénèse chez les Trématodes digénétiques » et plus particulièrement chez Ratzia joyeuxi (critique parue dans le Bulletin de l’Institut Pasteur, t. L, févr. 1952, p. 191), Ch. Joyeux écrit : « Dollfus a établi la synonymie de Ratzia joyeuxi, acceptée par les helmintho­logistes, avec R. parva (Stossich) qui a la priorité. La spécificité parasitaire, surtout pour un trématode, ne saurait être invoquée pour deux hôtes aussi rap­prochés que D. pictus et R. esculenta. On sait maintenant que la localisation normale des kystes est sous-cutanée, mais des parasites s’égarent dans le systè­me musculaire et persistent après que les premiers ont disparu. »Nous précisons qu’il s’agit ici, non de spécificité parasitaire, mais d’affinité histologique pour des tissus différents. M. Joyeux lui-même a plusieurs fois souligné cette différence de localisation (1923, p. 332-333 ; 1927, p. 523). En octo­bre 1926, il dit avoir trouvé au Jardin d’Essai, chez des discoglosses, des kystes à la fois sous-cutanés et intramusculaires ; il en conclut (hypothétiquement) que, selon la saison, Penkystement se ferait plus ou moins profondément dans les  tissus de l’hôte (1927, p. 523).Il ne semble pas que des données expérimentales aient jamais démontré que la localisation sous-cutanée de ces kystes représentait le processus normal. Nous pensons que, seule, l’évolution comparée des kystes sous-cutanés et intra­musculaires permettrait de savoir si, véritablement, il y a lieu ou non de confondre les deux espèces.
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réceptivité de la grenouille verte est peut-être ici accidentelle. Nous reprendrons l’étude de cette question avec un matériel plus abon­dant.
Cycle évolutif

La métacercaire de R . jo y e u x i  étant progénétique, la question se posait de savoir si les œufs qu’elle portait étaient susceptibles d’in­fester directement le mollusque premier hôte, Amnicola dupote- 
t ia n a , ou si un séjour supplémentaire chez un hôte définitif était nécessaire pour que le distome acquière sa forme adulte et que ses œufs y achèvent leur maturation.

Nous avons essayé expérimentalement la réalisation de l’un et l’autre cycle :
A) Cycle abrégé progénétique

Pour effectuer ce cycle avec le maximum de chances de réussite, il fallait :
1) nous assurer que les œufs progénétiques utilisés pour l’infes­tation des mollusques renfermaient un m ir a c id iu m  fo r m é  e t  a p p a ­

r e m m e n t  m û r  ;
2) posséder un élevage neuf d’Amnicola dupotetiana ;
3) vérifier, après ingestion des œufs par les mollusques, que les miracidiums avaient en partie é c lo s  d a n s  le u r  tu b e  d ig e s t i f , ce mode d’éclosion des œufs paraissant habituel chez les O p is th o r c h iid æ .
Un critère de maturation des œufs de ces métacercaires semble bien être leur élimination m a s s iv e  dans le kyste. Ceux que nous avons ainsi prélevés dans des kystes bourrés d’œufs dont le distome, à la suite de cette hyperactivité fonctionnelle, dégénérait rapide­ment, possédaient un miracidium bien différencié et vivant, car on le voyait bouger dans sa coque. D’autres auteurs avaient déjà cons­taté cette maturité apparente des œufs progénétiques (E. Brumpt, Ch. Joyeux, R.-Ph. Dollfus). Ch. Joyeux signale même avoir réussi à faire naître les miracidiums en mettant simplement les œufs au contact de l’eau et les avoir vu nager activement. Nous ne sommes pas parvenue à observer ce phénomène ; mais, la plupart des œufs absorbés par nos amnicoles et éliminés dans les excréments étant vides et désoperculés, nous pensons que leur éclosion dans l’intes­tin du mollusque est probable et normale.
A notre retour d’Alger, vers la mi-avril, nous ne possédions qu’un lot de 100 à 150 amnicoles provenant du gîte infesté du Jardin d’Es- sai. Nous avons eu grand’peine à les conserver vivantes et à élucider
Ann. de Parasitologie, t . XXVII, n ° 1-2-3. —  1952. 8.
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le problème posé par leur biologie. L’élevage dans des cristallisoirs à demi remplis d’une eau oxygénée par des plantes aquatiques (M y r io p h y l lu m , C e r a to p h y l lu m , Conferves, Spirogyres) s’est révélé néfaste. Quelques amnicoles, placées dans une cuvette en émail en vue d’infester des têtards, s’étant reproduites, nous avons aussitôt modifié notre technique et transporté les mollusques dans de grands plateaux ou cuvettes en émail blanc, dont le fond était tapissé d’une mince couche de sédiment calcaire et végétal ; un à deux centimè­tres d’eau à pH neutre ou légèrement basique, quelques feuilles mortes préalablement macérées dans une eau bien aérée, des plan­tes aquatiques, une pompe assurant une ventilation convenable et une lumière indirecte suffirent à constituer pour les amnicoles un biotope dont elles s’accommodèrent assez volontiers. En trois mois (mai, juin, juillet), nous avions pu en isoler un nombre suffisant, né de cet élevage, pour effectuer un premier essai d’infestation. Bien que le rythme de reproduction ne soit pas très rapide, le milieu ci-dessus ne réunissant certainement pas tous les éléments néces­saires à la nutrition normale de ces mollusques, nous avons, en sept mois, pu obtenir 90 amnicoles neuves, prélevées une à une dès qu’elles devenaient perceptibles 1 mm.) et placées à part pendant deux à trois semaines dans un petit plateau émaillé avec des têtards 
d ’A ly te s  neufs, témoins, pour contrôler leur absence totale de para­sitisme.

Première infestation de mollusques : Le 10 août, nous faisions ingérer à 30 amnicoles d’élevage, ayant 1 à 1,5 mm. de long, les œufs de trois métacercaires progénétiques de D iscoglossu s p ic tu s  ; les douves étaient encore vivantes, quoiqu’un assez grand nombre d’œufs aient été déjà pondus dans le kyste. Ces œufs contenaient des miracidiums mobi­les et paraissaient entièrement développés.L’infestation des mollusques fut pratiquée dans un couvercle de tube Borrel, placé dans un petit bol en émail pour éviter le passage latéral des rayons lumineux ; la température était de 18-20°.24 et 48 heures plus tard, l’examen des déjections fraîches, écrasées légèrement entre lame et lamelle, faisait apparaître 60 p. 100 d’œufs dont l’opercule était ouvert et dont le miracidium s’était échappé dans l’in­testin des mollusques. En effet, ces œufs n’avaient pu éclater sous la pres­sion infligée à la lamelle, car l’écrasement énergique de kystes bourrés d’œufs entre deux lames, fréquemment pratiqué par nous pour mettre en liberté les œufs, n’a jamais fait sauter l’opercule, ni même déchiré la coque qui est très résistante. D’autre part, nous n’avons vu aucun miraci­dium éclore directement dans l’eau des mollusques infestés.Pendant les semaines qui ont suivi, les amnicoles ont été placées dans une cuvette en émail, avec des feuilles mortes, des plantes aquatiques, et environ 2 à 2,5 cm. d’eau.
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Au bout de cinq semaines, la température estivale étant restée constamment aux alentours de 15 à 20°, nous prélevions trois amnicoles afin d’effectuer un premier sondage et de contrôler les progrès éven­tuels de l’infestation. Chaque mollusque était écrasé doucement entre lame et lamelle dans une goutte de solution d’alcool polyvinylique (1) : ce produit a l’avantage de ne pas être toxique pour les organismes vivants examinés, de ralentir leurs mouvements grâce à sa viscosité, de les conserver en vie pendant plusieurs heures. A l’autopsie, deux amnicoles sur trois présentaient dans l’hépato-pancréas quelques sporocystes et d’assez nombreuses rédies remplies de germes immatures.Après six semaines, les premières cercaires commençaient à sortir.Six têtards d’A ly tes , neufs, provenant des cuves d’élevage de la Station expérimentale de Richelieu (I.-et-L.), ont été exposés séparément, dans de petits cristallisoirs, aux attaques des cercaires émises par six amnicoles, préalablement sélectionnées dans le récipient des mollusques expérimen­talement infestés : chaque amnicole étant déposée avec un têtard dans le même récipient.Deux amnicoles sont mortes, peu après avoir été mises au contact des têtards, et ceux-ci ne se sont pas infestés. Les quatre autres têtards pré­sentèrent, au bout de trois semaines, des kystes typiques de R . jo yeu x i non encore progénétiques. En dehors de ces infestations individuelles, six autres têtards d’A ly te s neufs ont été placés en vrac avec les mollus­ques infestés.Tous ont présenté, après 8 à 10 semaines, des infestations pures et massives de R. jo y eu x i (trois sont morts, le corps et l’appendice caudal criblés de kystes, dont 1/3 environ étaient progénétiques).L’autopsie des amnicoles restées vivantes, après huit semaines d’infesta­tion, nous permit d’établir un premier pourcentage de parasitisme expé­rimental et d’étudier les premières formes larvaires de R. jo y eu x i, sporo­cystes, rédies et cercaires. Sur 20 amnicoles examinées, 15 ont présenté une infestation pure de R. jo y eu x i : présence au voisinage de l’intestin de rares sporocystes moniliformes et, dans l’hépato-pancréas, de rédies allongées, très résistantes, enfin de cercaires immatures, quelques-unes mûres, portant une fine membrane sur l’appendice caudal, mais ne pré­sentant pas de taches oculaires (voir diagnose plus loin).
Deuxième infestation : Le 18 septembre, 30 amnicoles d’élevage étaient infestées comme précédemment par les œufs de trois métacer- caires progénétiques, provenant de têtards d’A ly te s parasités expérimen­talement deux mois auparavant ; ces œufs étaient mis en liberté par écrasement du kyste, placé sous lamelle à l’extrémité d’une lame, dans l’eau physiologique ; après contrôle au microscope de la dissémination des œufs et de leur maturité, lame et lamelle étaient agitées dans l’eau d’un couvercle de tube Borrel où se trouvaient les amnicoles à infester.
(1) Ce produit, dont l ’u tilisa tio n  nous avait été con seillée par M. P.-H. Ver- cam m en-Grandjean, fera  l ’objet d’une note u ltérieure que nous publierons avec 

cet auteur dans ce périodique.
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Environ 68 jours plus tard (25 novembre), nous disposions à leur contact trois têtards neufs d ’A ly te s  ob ste tr ican s.Après trois semaines, les têtards présentaient des kystes de R atzia  
jo yeu x i, de dimensions variables (200 à 500 µ), non progénétiques. Les amnicoles autopsiées se montrèrent infestées par la même lophocercaire non oculée que le premier lot dans une proportion de 60 à 70 p. 100.

Troisième infestation : Effectuée le 22 octobre, cette troisième tenta­tive nous donnait encore un haut pourcentage d’infestation en l’espace de deux mois. Le total des amnicoles restées vivantes après l’infestation s’élevait à environ 60, sur lesquelles 50 se sont montrées positives pour ce parasitisme, soit une proportion de 80 p. 100.
Quatrième infestation : Nous avons pu obtenir des amnicoles d’Afri­que du Nord (1) provenant d’un gîte différent des précédentes et ne sem­blant pas présenter ce parasitisme (contrôle par six têtards neufs d’A. ob ste tr ican s, placés dans un plateau à leur contact, et qui ne mon­trèrent aucun kyste après quatre mois). Le 16 mars 1952, nous avons infesté vingt jeunes amnicoles issues de ce deuxième élevage. Les œufs infestants, provenant d’une métacercaire progénétique de discoglosse, présentaient un miracidium bien formé, mobile dans la coque.Bien que nous n’ayons pas encore le résultat de cette dernière expé­rience, nous pouvons signaler dès maintenant qu’environ 5-10 p. 100 des œufs étaient éclos dans les déjections après 24 h., 20-26 p. 100 après 72 h., 40 p. 100 après 6 jours, 50-60 p. 100 après 15 jours, la température am­biante oscillant autour de 20° C.L’examen des excréments des mollusques pratiqué 1, 3, 6, 8, 12, 15, 18 et 20 jours après l’infestation nous a permis de contrôler, outre les pour­centages d’éclosion, la longévité du miracidium dans l’œuf ; jusqu’au 18e jour, quelques œufs mûrs, non éclos dans les fèces, présentaient encore des miracidiums mobiles dans leur coque ; le 20° jour, les rares œufs mûrs, non encore éclos, avaient un miracidium immobile et plus ou moins rétracté.L’examen du 12e jour nous permettait d’observer, sous lamelle, dans l’eau ordinaire, l’éclosion d’un œuf isolé des déjections, dont le miraci­dium s’échappa sous nos yeux et traversa rapidement le champ, nageant droit devant lui. Le 15e jour, nous obtenions une seconde éclosion dans les mêmes conditions, mais le miracidium éclos ne présentait plus qu’une faible vitalité et s’immobilisa presqu’aussitôt. Fixé rapidement sous lamelle, nous n’avons pu en donner qu’une image sommaire (fig. 7), illus­trant ce processus d’éclosion assez exceptionnel pour un O p isth o rch iid æ . Observons que les deux œufs dont il s’agit avaient séjourné deux semaines dans l’eau, ont été ingérés une fois, et peut-être plusieurs par les mollus­ques, et par conséquent avaient déjà subi l’action de leurs sucs digestifs ;

(1) Nous rem ercions le  D r Jacquem in, Chef de travaux de P arasito log ie à la F aculté de Médecine d’Alger, qui a b ien  voulu  nous fou rn ir cet in téressant 
m atériel.
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leur éclosion dans l’eau ne nous paraît donc pouvoir être tenue pour spontanée et normale.
Pourcentage d’infestation naturelle : Parallèlement à ces expérien­ces, nous avons examiné environ 200 A. dupotetiana provenant du gîte à amnicoles du Jardin d’Essai ; 20 p. 100 de ces mollusques hébergeaient

F ig. 7. —  E closion  spontanée entre lam e et la m elle  d’un m iracid ium  de R. joyeuxi, provenant d’un œ u f ingéré puis é lim in é par une am nicole, et 
ayant séjourné 12 jours dans l’eau ordinaire.

des sporocystes de petite taille, d’où s’échappait une petite xiphidio- cercaire, non gyrinophile. Seuls trois mollusques ont présenté spontané­ment des rédies dans l’hépatopancréas et des lophocercaires en tous points semblables à celles qui se développaient expérimentalement dans les trois précédents lots d’amnicoles. Les produits d’écrasement de ces mollusques, mis chacun en présence d’un têtard d’Alytes neuf, ont per­mis d’observer ultérieurement chez l’un de ces têtards deux métacercai- res non progénétiques de R. joyeuxi ; les deux autres ne se sont pas infestés (1).
(1) Il est rare, en effet, d’obtenir l ’enkystem ent des cercaires dès leur m ise en  présence des têtards ; i l  fau t en général un contact prolongé, de p lusieurs jours, des têtards et des am nicoles in festées pour obten ir chez les prem iers une bonne in festation .



118 .4. B U T T N E R

Le pourcentage d’infestation naturelle (1-2 p. 100) paraît donc faible comparé à celui des infestations expérimentales. Il s’avère cependant suffisant pour maintenir ce parasitisme depuis plus de trente ans au Jardin d’Essai qui réunit, il est vrai, tous les éléments de nature à le favoriser : gîte à mollusques étroitement localisé, présence périodique dans ce gîte de nombreux discoglosses et de têtards.
Ainsi, l’existence d’un miracidium formé et mobile dans l’œuf progénétique ; son éclosion dans la proportion de 60 p. 100 dans le tube digestif du mollusque premier hôte, indemne de toute infec­tion ; son évolution en sporocystes, rédies et pleurolophocercaires chez cet hôte dans un haut pourcentage de cas (80 p. 100) ; l’enkys- tement des cercaires chez des têtards neufs (A l y te s  o b s te tr ic a n s ) ,  normalement à l’abri de ce parasitisme, mais cependant réceptifs, et leur développement en métacercaires progénétiques de R . jo y e u x i  établissent pour la seconde fois, parmi les modes de reproduction de certaines espèces animales, la réalité des cycles évolutifs abrégés par la progénèse.

B) Description des formes larvaires
Les sporocystes ne s’observent que rarement, à un stade très pré­coce de l’infestation. Ils présentent un, deux ou trois étranglements et un pied granuleux. Leur paroi est souvent épaissie par des gra­nulations. Ils contiennent une ou deux rédies à tube digestif déjà différencié et des germes immatures. Longueur : 250-280 µ ; lar­geur : 100-120 µ (fig. 8). Les sporocystes très jeunes contenant une seule masse germinative mesurent approximativement 100-110 a sur 60 a de large et ont également un pied granuleux.
Les rédies à parois plus minces, sacculiformes, plus ou moins allongées, sont incolores et assez transparentes. Leur longévité est remarquable dans les solutions d’alcool polyvinylique (24 h.). Elles portent de nombreux germes immatures. Les exemplaires de taille moyenne, contenant de multiples germes et des cercaires immatu­res, mesurent 550 X 100 µ. Pharynx apical ou subapical, 72 X 35 a (fig. 9). Présence inconstante de glandes salivaires très dévelop­pées, à protoplasme non granuleux. Nous n’avons pas aperçu de rédies filles.
Les cercaires (fig. 10) du type P le u r o lo p h o c e rc a  Sewel sont mor­phologiquement voisines de Cer c a r ia  lo p h o c e rc a  (Fil.). Très agiles, elles se déplacent rapidement sous la lamelle grâce aux vibrations constantes de la queue et à la contraction du corps à laquelle s’asso­cie, presqu’à chaque progression, une rotation du corps d’un quart
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Fig. 8. — Sporocystes à divers stades.

Fig. 9. — Rédie : exemplaire de taille moyenne ; détail du pharynx.
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de tour environ. L’animal vivant apparaît donc constamment tantôt en vue frontale, tantôt en vue sagittale.

C o rp s sans pigmentation, à cuticule entièrement spinulée, les épi­nes antérieures étant plus fortement développées : 200-220 X 80- 100 µ (ces mesures sont données pour des cercaires mûres, tuées 
à  60°) ; prépharynx : 80-100 µ ; pharynx : 18 X 18 a ; œsophage et

F ig. 10. —  P leurolophocercaires de R. joyeuxi proches de la m aturité.

cæcums digestifs hypothétiques (fig. 11) ; ventouse orale extrême­ment plastique et déformable, diamètre moyen : 40 a ; ventouse ven­trale souvent invisible, située sur l’ébauche génitale, peu différenciée; elle apparaît surtout quand l’animal est de profil et se courbe ou s’étire, les bords faisant dépression ou saillie sur la cuticule ; elle semble se former tardivement ; diamètre moyen : 28-30 a ; nombreu­ses glandes céphaliques (environ 10 paires), dessinant une masse foncée sous le pharynx et dont les conduits, de part et d’autre du
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F ig. 11. —  Cercaire mûre de R. joyeuxi. Œ sophage et cæcums 
d ig estifs  in d istincts : ébauche 
d’acetabulum .

F ig. 12. —  Cercaire mûre ; face ventrale ; conduits  
des glandes céphaliques apparents.

pharynx, longent le prépharynx et débouchent à l’extrémité anté­rieure, sur la face dorsale (fig. 12) ; la contraction de ces faisceaux
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Fig. 13. —  Cerca­ria lophocerca (Fil.) 
(d’après G. Dubois).

conducteurs, lors des mouvements de repta­tion de la cercaire, donne parfois l’impression que les glandes céphaliques sont les cæcums intestinaux de l’animal ; vessie reniforme, bien développée, à parois épaisses ; système excré­teur difficile à voir en raison de l’opacité du parenchyme. Nous ne sommes pas parvenue à en établir la formule avec certitude. L. Balozet, qui a pu observer une cercaire du type lo p h o ­
c e rc a  (Fil.) chez une amnicole de la région de Boufarik (Algérie), signale chez cette cercaire, dans des notes inédites qu’il a bien voulu nous communiquer, la présence de 12 paires de flammes vibratiles ainsi disposées (2 +  3 +  1) X 2 =  12. G. Dubois, chez C e rc a r ia lo p h o ­
c e rc a  (Fil.), dit n’avoir pu déceler que cinq paires de flammes vibratiles (fig. 13). Cellules cystogènes présentes, mais peu nombreuses. Pas de taches oculaires.

A p p e n d ic e  c a u d a l puissant et très mobile, inséré assez profondé­ment sur la face ventrale, bordé d’une fine membrane ondulante qui paraît latérale à la naissance de la queue, puis devient dorso- ventrale sur les 3/4 de sa longueur jusqu’à l’extrémité postérieure, la membrane dorsale étant beaucoup plus développée que la ven­trale (type caudal de C e rc a r ia  in d ic æ  VIII de Sewell). Longueur : 350-400 a, soit 1,5 à 2 fois celle du corps.
D is c u s s io n  : Nous avons rattaché cette cercaire au groupe P le u -  

ro to p h o c e rc a  Sewell, l’acetabulum étant absent ou faiblement diffé­rencié. Toutefois, nous ne l’avons jamais observé chez les cercaires très jeunes et, ainsi que nous l’avons signalé dans notre diagnose, il semble n’apparaître que chez la cercaire proche de la maturité.
Ce processus serait donc inverse de celui décrit pour C. lo p h o ­

c e rc a  (Fil.), selon lequel la ventouse ventrale fait fortement saillie à la surface du corps chez la cercaire jeune à queue rudimentaire, tandis qu’elle n’est plus représentée que par une dépression cuti- culaire située entre la vessie et les glandes céphaliques chez les cer­caires adultes.
La position systématique des cercaires monostomes et plus par­ticulièrement des pleurolophocercaires a été l’objet de discussions ou plutôt d’interprétations différentes de la part des auteurs. Rap­pelons qu’Odhner (1907) considérait les monostomes adultes comme un groupe polyphylétique dérivant partiellement, sinon en totalité,
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des distomes. Sewell (1922) émettait l’hypothèse inverse : « Les distomes forment un groupe polyphylétique et ont eu leur origine dans les formes monostomes primitives... Chaque sous-groupe de cercaires de Monostomes est le point de départ d’une ligne d’évolu­tion qui se termine finalement par une forme distome. »G. Dubois (1929) souscrit à l’hypothèse d’Odhner, et le groupe 
P le u r o lo p h o c e rc a  lui paraît apporter un témoignage important à l’appui de cette opinion ; il admet l’existence d’une série continue de cercaires dans ce groupe, faisant apparaître une réduction pro­gressive de la ventouse ventrale ; l’étude des stades larvaires de 
C. lo p h o c e rc a  (Fil.), l’un des prototypes de ce groupe, au cours des­quels l’acetabulum se réduit peu à peu pour devenir une simple dépression cuticulaire chez la cercaire adulte, fournirait, d’après cet auteur, la preuve justificative de l’hypothèse d’Odhner, « cette réduction dans le développement ontologique étant l’indice d’un processus semblable dans l’évolution phylogénique ».Sans préjuger de la valeur phylogénique de ces deux hypothèses, bornons-nous à constater que le groupe P le u r o lo p h o c e rc a  Sewell semble bien représenter une lignée évolutive, dont les termes extrê­mes seraient, comme le fait observer Dubois, d’une part, C erca riæ  
in d ic æ  VII et VIII Sewell (formes monostomes), et, d’autre part, C. p le u r o lo p h o c e rc a  (Sons.), redécrite par M. Langeron (1924), qui est un distome bien caractérisé. Entre ces deux extrêmes, toute une gamme de formes de transition peut intervenir. L’absence de ven­touse ventrale ne saurait être une raison suffisante, comme le sou­ligne G. Dubois, pour rattacher le groupe P le u r o lo p h o c e rc a  aux monostomes dont l’organisation et l’évolution sont très différentes.Le cycle évolutif d’un certain nombre d'O p is th o r c h i id ӕ , dont les lophocercaires sont parfois monostomes, parfois distomes, en est une preuve évidente.C’est également l’opinion de Wesenberg Lund (1934), qui observe que le groupe P le u r o lo p h o c e rc a , auquel appartient C. lo p h o c e rc a  (Fil.), diffère des véritables monostomes par des caractères impor­tants : cuticule spinulée en avant, système excréteur différent se rapprochant de celui des Cymnocephala, ventouse ventrale présente quoique rudimentaire, glandes salivaires, surmontant l’ébauche d’acetabulum, toujours très développées.M. Rothschild (1938) estime que la séparation des deux groupes 
P le u r o lo p h o c e rc a  et P a ra p le u r o lo p h o c e r c a  n’est pas fondée, les for­mes larvaires de trématodes appartenant à des familles telles que les H e te r o p h y id æ  ou les O p is th o r c h iid æ , étant rattachées tantôt à l’un, tantôt à l’autre de ces groupes.Cet auteur donne pour les deux groupes les caractères généraux
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suivants : cuticule entièrement spinulée ou antérieurement seule­ment (les épines étant orientées vers le bas) ; deux taches oculaires généralement présentes, mais parfois absentes. Ventouse orale pro- tractile (appareil de pénétration). Acetabulum absent ou peu déve­loppé. Pharynx toujours présent ; tube digestif absent ou rudimen­taire ; glandes de pénétration présentes débouchant à la partie antérieure. Vessie réniforme ou plus ou moins arrondie, à parois épaisses. Appendice caudal puissant, plus long que le corps, portant une fine membrane cuticulaire, plus ou moins plissée. Evolution dans des rédies se développant chez des Gastropodes (Prosobran- ches) marins ou dulcaquicoles. Les cercaires abandonnent la rédie assez précocement, continuant leur développement dans les tissus de l’hôte. Le second hôte intermédiaire est généralement un pois­son, exceptionnellement un amphibien.

La cercaire de R . j o y e u x i répond bien à ces normes morphologi­ques et biologiques. Dans la lignée évolutive des pleurolophocercai- res, elle se situe vraisemblablement très près des cercaires distomes. L’acetabulum de la métacercaire se différencie-t-il à partir de l’ébau­che observée au stade cercaire ? Nous ne saurions l’affirmer, bien que chez la métacercaire jeune (8 jours), apparaisse parfois une ventouse ventrale plus ou moins différenciée, située à peu près au même niveau (fig. 14).
Nous n’avons jamais vu de cercaires mûres dans les rédies âgées. En revanche, l’examen de nos amnicoles infestées, après écrasement ménagé, a fait toujours apparaître, au niveau des glandes digestives du mollusque, de très nombreuses cercaires immatures, le nombre des cercaires adultes étant en général réduit ; ceci confirmerait également le caractère biologique mentionné plus haut par M. Rothschild. Signalons encore, à l’appui de cette observation, que les cercaires ne sont jamais émises massivement. Elles paraissent plutôt s’éliminer progressivement, au fur et à mesure de leur ma­turation.
La métacercaire, petite à l’origine (diamètre : 100-120 µ), grossit lentement à la température de 18-20° (fig. 15) ; elle atteint sa taille maximum au bout de huit semaines environ (800-1.000 µ) ; grande vessie en Y, souvent visible à l’œil nu ; système excréteur très déve­loppé, constitué par deux troncs latéraux qui s’anastomosent vers le tiers antérieur, formant de grosses ampoules à l’extrémité de certaines ramifications latérales (fig. 16). Enveloppe kystique de 1-2 µ. Le développement de la métacercaire et la manifestation de la progénèse sont en relation constante avec l’état physiologique de l’hôte.
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C) Essai de cycle normal a trois hôtes
Bien que cette évolution ait été plusieurs fois tentée (Ch. Joyeux et coll., 1930 ; A. Buttner, 1951) chez divers C o lu b r id æ , sans autres résultats que la survivance de quelques exemplaires adultes dans l’intestin de cet hôte, nous avons résolu de l’essayer une fois encore avec, s’il était possible, des couleuvres capturées au Jardin d’Essai. Malheureusement, c’est en vain que nous nous sommes adressée au personnel attaché à ce jardin public, gardes et jardiniers ; il nous a été dit que si les poissons et les batraciens s’y rencontraient en abondance, en revanche aucune couleuvre n’y avait été aperçue, et, en particulier, jamais de couleuvre fer à cheval. Notre séjour coïn­cidait précisément avec des travaux de débroussaillement entrepris en de nombreux points du jardin, et les ouvriers interrogés, fort complaisants par ailleurs, n’ont jamais pu nous signaler la présence de cette espèce particulière de couleuvre dans les épais fourrés qu’ils élaguaient (1).
Le Professeur Sergent eut alors l’obligeance de mettre à notre disposi­tion deux vipères à cornes (C erastes cornu tu s var. m u tila  ; longueur : 0,60 m.) et deux lébétines (V ipera  lebetin a  L. ; longueur : 1 m et 1,20 m.), originaires de Chellala, non loin de Laghouat (Sud Algérien) ; elles étaient à jeun depuis près de six mois. Les 27 et 28 mars, ces quatre reptiles ont ingéré : la première 50, la seconde 80-100, la troisième 40, la quatrième environ 60 kystes plus ou moins évolués de R. joyeu x i, inclus dans la peau de D. p ic tu s  (2 ). L’une des C erastes est morte après 48 heures ; les frag­ments de peau de discoglosse ont été retrouvés non digérés dans l’estomac et l’intestin moyen ; les kystes inclus étaient encore bien vivants. La deuxième C erastes fut sacrifiée le 5 avril, soit neuf jours après l’ingestion des kystes. Malgré une autopsie soigneuse, aucune R atzia  ne put être retrouvée dans le tube digestif, pas plus d’ailleurs que d’autres trématodes provenant d’une infestation naturelle.Les deux vipères lébétines ont été sacrifiées et autopsiées le 6 avril, soit également après neuf jours d’infestation ; l’une d’elles présentait dans l’intestin moyen quatre R atzia  jo y e u x i jeunes et deux M esocœ lium  sp. (D icro cœ liid æ ), provenant d’une infestation spontanée ; des autres kystes de R atzia  ingérés, il ne restait aucune trace dans le tractus digestif.
(1) S ignalons cependant qu’en 1927 (Recherches sur ta faune helminthologique algérienne), Ch. Joyeux, tou t en constatant que ni lu i-m êm e, n i les ouvriers du Jardin n ’avaient jam a is vu de serpents en ce lieu , m entionne que le  Dr H. Foley  a pu capturer 3 Zamenis hippocrepis L. dans la  partie haute du Jardin. E tant donnée l’étroite loca lisa tion  des g îtes à m ollusques précisém ent dans cette zone, on ne peut invoquer l ’absence ou la rareté de ces reptiles pour n ier à priori leur rôle dans l ’évolu tion  de R. joyeuxi. Cependant, on peut observer que leur b io lo ­gie su rtou t terrestre ne sem ble pas favoriser un contact fréquent avec les  am nicoles.(2) N ous exprim ons nos v ifs  rem erciem ents à M lle Pons et à Mme Ferré, grâce au concours desqu elles nou s avons pu m anipuler ces dangereux reptiles.



FIG. 14. — Métacercaire de 8 jours

Fig. 15. — Métacercaire de 4-5 semaines, non encore progénétique.
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FIG. 16. — Métacercaire mûre, sortie de son kyste ; système excréteur relativement bien visible.
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Nous soulignons encore une fois ici le fa ib le  p o u r c e n ta g e  d e  s u r ­

v iv a n c e  (4 pour 230-250, soit moins de 2 p. 100) et l’a b se n c e  d ’é v o ­
lu tio n  d e  ce s  d is to m e s  d a n s  u n  tu b e  d ig e s t i f  d e  r e p ti le  ; observation qui s’ajoute aux constatations faites par Ch. Joyeux et coll. (1930) chez des couleuvres aquatiques et terrestres des genres N a tr ix  et 
C o lu b er , et par nous chez Z a m e n is  h ip p o c r e p is  (1951).Si l’on tient compte de ce fait biologique essentiel et de la facilité avec laquelle s’effectue le cycle abrégé progénétique, il semble bien que l’on puisse contester définitivement le rôle de ce troisième hôte dans l’évolution de R . j o y eu x i.

Observations sur la croissance de la métacercaire 
le déterminisme de la ponte et la maturation des œufs

Le développement de la métacercaire de R . j o y e u x i étant relative­ment lent et son accroissement de taille appréciable (environ 9 X le kyste venant de se former), nous avons cherché à discriminer le rôle joué par certains facteurs (internes ou externes) et leur importance relative au cours des processus conduisant le distome à sa matura­tion complète.
Croissance : La jeune métacercaire venant de s’enkyster mesure environ 100 u de diamètre ; le kyste, assez régulièrement rond, est imperceptible sur le corps pigmenté du têtard ou du discoglosse adulte ; mais la fine et large membrane verticale qui entoure l’ap­pendice caudal du têtard d’A ly t e s  o b s te tr ic a n s  nous a permis de suivre à la loupe binoculaire le développement des métacercaires qui s’y étaient enkystées.S’il est d’observation courante que le métabolisme du ver peut être influencé par celui de son hôte, il est peu de cas où cette inci­dence soit aussi directe et aussi constante que pour R . j o y eu x i.

C’est ainsi que des têtards d’A ly tes , prélevés dans la nature fin août, abondamment nourris, ont permis, après exposition aux cercaires de 
R. jo y euxi, d’obtenir en six à sept semaines des kystes dont le distome commençait à pondre. En six semaines, le kyste avait atteint sa taille maximum, la température ambiante oscillant entre 22-25° C.Inversement, des discoglosses adultes, prélevés dans la nature fin mars, présentant des kystes très jeunes, ont été privés d’alimentation pendant près de cinq mois ; une très faible évolution des kystes a été observée (croissance d’un tiers environ de la taille initiale, kystes de 180-200 µ). Mêmes résultats à 18-20° pendant l’été qu’à 10-15° pendant l’hiver au laboratoire.Des têtards d’A ly tes , à jeun depuis trois mois, ont été infestés assez
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massivement. Nourris à intervalles largement espacés (une fois par mois), la température étant à 15-18°, ils montrent en trois mois des kystes de grande taille (800-1.000 µ), non progénétiques.Enfin deux têtards d ’A lytes , à jeun depuis deux mois, infestés massi­vement, nourris une fois, montrent en trois mois des kystes blancs sur tout le corps, de plus ou moins grande taille, la température étant de 20-25°. Placés brusquement à 10-12° et nourris quotidiennement et abon­damment pendant une semaine (1), ces deux têtards présentent, au bout de ce court laps de temps, des kystes qui sont tous de grande taille et progénétiques.

De l’ensemble de ces expériences, nous concluons que :
— la croissance du kyste étant importante (X 9-10), elle est tou­jours soumise à une d u r é e  m in im u m  d’évolution qui est de six semaines (début de la ponte) ; ce chiffre constitue un minimum absolu ;
— cette croissance est sous la dépendance directe de l’état phy­

siologique de l’hôte. Elle est stoppée si l’hôte est soumis à une diète prolongée ou ne se nourrit plus pour des causes particulières (état de misère physiologique, hibernation, etc...) ; elle reprend aussitôt si l’hôte se réalimente ; elle progresse lentement si l’hôte n’est nourri que périodiquement ;
— l’alimentation étant essentiellement carnée, on peut se de­mander si certaines protéines ne jouent pas un rôle direct ou indi­rect sur le développement du kyste.
D’autres facteurs naturels ne peuvent pas suppléer à cette carence de l’hôte : le « temps » ne permet pas l’achèvement du développe­ment (des têtards d ’A ly t e s  et des discoglosses à jeun depuis six mois ont conservé des kystes vivants, mais n’ayant subi aucune évolu­tion) ; la « température » est également sans action sur le dévelop­pement (pas d’évolution chez des têtards à jeun, conservés pendant quatre mois, à 28-30°).En cas d’alimentation normale de l’hôte, la croissance des kystes n’est que faiblement influencée par la température. Celle-ci joue sans doute un rôle indirect en réveillant l’activité de l’hôte, qui recom­mence à se nourrir au sortir de l’hibernation. Ceci explique vraisem­blablement pourquoi les discoglosses du Jardin d’Essai ne se mon­trent infestés qu’au printemps et en été. La plupart des kystes mûrs étant tombés, à la fin de l’automne, les infestations contractées pen­dant l’hiver (les amnicoles émettent des cercaires en toutes saisons)
(1) La nourriture de ces têtards, très carnivores, con sista it en têtards m orts, m uscles de grenou illes débarrassées de leur peau, parfois parcelles de viande de bœ uf séchée ; la salade ne con stitu an t qu’un appoint tou t à fa it insuffisant.
Ann. de P arasitologie, t . XXVII, n° 1-2-3. —- 1952. 9.



130 A. BUTTNER
ne se développent qu’avec le retour à la vie active des batraciens au printemps.Le facteur « éclairement » ne semble pas intervenir dans le déve­loppement du distome. Deux plateaux en émail, contenant l’un et l’autre six têtards infestés en même temps, ont été placés à la même température, l’un à •l’obscurité, l’autre à la lumière du jour ; les kystes ont eu un développement rigoureusement synchrone. On peut observer que, dans la nature également, les kystes disposés sur la face ventrale des discoglosses adultes ou larvaires se développent aussi bien, sinon mieux (la peau étant plus mince et plus lisse), que ceux situés sur la face dorsale.

Fécondation et ponte. — Les expériences précédemment citées montrent que les kystes ne deviennent jamais progénétiques chez un batracien non alimenté. Au contraire, la reprise de l’alimentation de l’hôte suffit à déclencher à nouveau la croissance, puis la fécon­dation ou la parthénogénèse (1), et la ponte chez la métacereaire. Le début de la ponte ne peut se produire avant six semaines chez le têtard d’A ly te s  régulièrement alimenté. Chez un discoglosse adulte ou chez un têtard éloigné de la métamorphose, elle ne se poursuit que très lentement si l’on cesse de nourrir le porteur.La température joue-t-elle ici un rôle plus important que dans la croissance du distome ? Celui-ci, quoiqu’adulte, ne cesse néanmoins de se nourrir ; et son activité métabolique, toujours en fonction directe de celle de son hôte, se traduit par une intensification cons­tante de la ponte chez la métacereaire. La température n’intervient que pour en accélérer le rythme et pour activer la segmentation des œufs.Comme dans le cas précédent, et pour les mêmes raisons, nous ne pensons pas que la lumière ait une action sensible sur le déclen­chement de la ponte.Signalons une observation curieuse dont nous reprendrons l’étude incessamment : chez une dizaine de têtards de D . p ic tu s , porteurs de kystes de R . jo y e u x i , dont l’évolution au laboratoire, en l’absence de toute alimentation, s’est effectuée en 25 à 30 jours (durée trop brève pour que la progénèse puisse se manifester), les métacercaires étaient devenues toutes progénétiques huit jours après la métamor­phose des têtards (fig. 17 et 18). Il est donc possible que l’hormone thyroïdienne ait une action directe ou indirecte sur le déterminisme de la ponte chez R . jo y e u x i .
Maturation des œufs. — L’embryon ne se différencie pas dans l’œuf chez un hôte sous-alimenté.

(1) Le processus d’activation de l’ovule n’est pas encore élucidé.
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Fig. 17. —  Jeune D. pictus 8 jours après la  m étam orphose, présentant des kystes  
progénétiques de R. joyeuxi. Vu à la  loupe binocu laire après écrasem ent entre 
deux lam es. Les kystes sont volontairem ent grossis pour faire apparaître la 
progénèse.

Une douzaine de têtards d ’A ly tes infestés, nourris périodiquement de chair de grenouille, le repas se renouvelant de 15 jours en 15 jours, pré-
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sentaient au bout de deux mois des kystes progénétiques dont les œufs étaient en cours de segmentation ; certains œufs étaient proches de la maturité, mais aucun ne possédait de miracidium différencié et mobile dans la coque.

Fig. 18. —  Moignon de la queue d’un D. pictus in festé  par R. joyeuxi, après la  
m étam orphose : les douves ont régressé en m êm e tem ps que l ’appendice cau­
dal et se sont concentrées dans le m oignon. Echelle de 0 à 200

C’est à ce moment que l’action de la température paraît devenir peu à peu essentielle. Alors que des observations antérieures il ré­sulte que la nutrition régulière de l’hôte permet la croissance très progressive de la métacercaire, le déclenchement de la ponte et le début de la segmentation des œufs, il semble qu’il faille imputer à la
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chaleur l’achèvement rapide de la maturation des œufs. En été, les kystes arrivent ainsi rapidement à maturité. La membrane kystique, élastique et assez résistante, est de plus en plus distendue par les pontes massives de la douve qui, en voie de dégénérescence, ne peut plus faire d’emprunts à son hôte ; le kyste tombe et s’ouvre, laissant échapper les œufs mûrs.
L’hormone thyroïdienne exerce-t-elle sur la maturation des œufs, comme sur le déclenchement de la ponte, une action déterminante ? On peut se le demander, les œufs des kystes des jeunes batraciens métamorphosés signalés plus haut semblant parfaitement mûrs au bout de sept à huit semaines, à une période où la contribution de l’hôte, en diapause trophique pendant la métamorphose, parait nécessairement minime (1).
En résumé, nous pouvons ainsi schématiser l’action exercée par certains facteurs sur le développement de la métacercaire de 

R. joyeuxi :

Facteurs internes Facteurs externes

Métabolisme 
de l'hôte 
(Hole des 

protéines?)

Hormone
thyro ï­
dienne

Temps
minimum

Tempé­
rature

Eclai­
rement

Croissance. . . . +++ (?) 6 semaines + —

Ponte........... ++ + + +  (?) 8-6 semaines ++ —

Maturation des œufs.......... + + +  (?) 8 semaines +++ —

Nous avons pu comparer le développement de cette métacercaire progénétique avec celui de P a r a le p o d e r m a  b r u m p t i (A. Buttner 1951) (P la g io r c h i id æ ), que nous conservons depuis deux ans au labo-
(1) D’après M. Abeloos, l’horm one thyroïd ienne a la  con stitu tion  d’une pro­téine iodée. D’autre part, diverses substances organiques actives peuvent être extraites du corps thyroïde, en particulier des acides am inés iodés. On sait éga­lem ent que l’horm one thyroïd ienne in tervien t dans le m étabolism e de l’azote  en augm entant la désintégration des m atières protéiques. Il est donc possib le  qu’une quantité plus grande d’acides am inés ou de protéines so it présente dans l’organism e du têtard au m om ent de la  m étam orphose, déterm inant la  crois­sance et la  ponte chez la  m étacercaire au m êm e titre que l’a lim en tation  caillée  donnée aux têtards parasités par R. joyeuxi.
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ratoire et dont nous possédons actuellement la cinquième génération par voie de progénèse. Le premier hôte est un Gastropode pulmoné, 
P la n o r b is  p la n o r b is . La métacercaire s’enkyste et devient progéné­tique dans les muscles de têtards de batraciens (A ly te s , T r ito n , etc.). Au cours de l’évolution des troisième et quatrième générations de cercaires, les métacercaires ne devinrent plus progénétiques que dans 20 à 25 p. 100 des cas. Cependant, les œufs en étaient mûrs et se sont montrés infestants.

Nous avons pu remarquer que ce phénomène avait une double cause : 1° les têtards choisis pour ces infestations étaient sous-ali­mentés ; 2° la température ambiante était relativement basse (14-15°) pendant l’évolution.
Les têtards infestés étant réalimentés, il n’y eut pas, comme dans le cas précédent, réactivation de la croissance des métacercaires en cours de développement. Il semble que ce stimulum n’intervienne qu’au départ ; en effet, un têtard bien nourri, infesté par des cer­caires de P . b r u m p ti , puis maintenu à la diète, la température étant voisine de 20-25° et l’exposition à la lumière quotidienne, présen­tait, au bout de 15 à 21 jours, 100 p. 100 de métacercaires progéné­tiques. L’évolution de cette métacercaire est rapide (8-15 jours), la maturation des œufs également (15-21 jours). L’indice de croissance relativement peu élevé (2). La participation de l’hôte paraît donc initiale, puis elle devient discrète et c’est la température en associa­tion avec un éclairement ménagé qui semble jouer le rôle prépondé­rant pour mener à bien le développement jusqu’à la progénèse.
Les rôles des facteurs précédemment envisagés, dans la progénèse et la maturation des œufs chez P . b r u m p ti , se répartiraient comme suit :

Facteurs INTERNES Facteurs externes

Métabolisme de l’hôte Hormonethyroïdienne Tempsminimum Tempé­rature Eclai­rement

Croissance.... +++ ? 8-15 jours +++ ++
Ponte........... + ? 15 jours + + + + +

Maturation des œufs.......... 0 ? 15-21 jours + + + + +  
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En conclusion de cette brève étude sur l’incidence de certains fac­teurs sur la manifestation de la progénèse, nous dirons que, dans les deux cas envisagés, la nutrition de l’hôte joue un rôle primor­dial ; mais, tandis qu’elle n’est essentielle qu’au début de la crois­sance pour les métacercaires de P. brumpti à é v o lu tio n  r a p id e  et à 
a c c r o is s e m e n t  fa ib le , chaleur et lumière conditionnant la suite du développement, elle demeure constamment nécessaire à la matura­tion des kystes de R . jo y e u x i  à développement lent et à fo r te  c r o is ­
sa n c e , la chaleur n’intervenant qu’à titre subsidiaire en fin d’évo­lution.

Conclusions
R a tz ia  jo y e u x i  (E. Brumpt 1922), métacercaire progénétique d’amphibiens, constitue un second exemple d’évolution abrégée due à la maturité sexuelle précoce du distome. Le deuxième hôte fait ainsi successivement fonction d’hôte intermédiaire, puis d’hôte définitif.
Diverses observations plaidaient en faveur de l’existence d’un tel cycle. L’une des plus sérieuses était la présence dans l’œuf progé­nétique d’un miracidium vivant, prêt à éclore. L’hypothèse de R.-Ph. Dollfus (1929, p. 196), selon laquelle il pourrait y avoir des miracidiums somatiques non fonctionnels, dont la différenciation s’opérerait à partir des cellules vitellines, n’a jamais jusqu’à pré­sent, à notre connaissance, reçu de confirmation dans les faits.Chez R . jo y e u x i , l’ovaire est fonctionnel ; seule l’activité testicu­laire paraît inconstante. L’ovule, fécondé ou non, s’entoure d’une coque ; il se segmente le long du tractus utérin, puis se différencie jusqu’à constitution d’un embryon cilié. L’œuf embryonné semble ainsi réunir les conditions nécessaires pour infester directement le mollusque premier hôte. C’est ce que nous avons pu vérifier en dé­couvrant le premier hôte intermédiaire, A m n ico la  d u p o te t ia n a  For­bes, 1839, qui, au contact des œufs mûrs, s’infeste sans difficulté. Les échecs enregistrés jusqu’à présent venaient de ce que le mollus­que choisi était soit un pulmoné (Limnea limosa, Planorbis corneus, 

Physa subopaca, L. truncatula, L. palustris), hôte inhabituel pour un O p is th o r c h iid æ , soit un prosobranche (Bithynia tentaculata) autre que le vecteur spécifique.L’infestation se produit-elle passivement, par ingestion des œufs, ou par pénétration active des miracidiums éclos dans la cavité res­piratoire ou les téguments du mollusque ? Ch. Joyeux, qui identifie cette espèce à R . p a r v a  (Stossich), signale (1927, p. 524), sans préci­ser s’il s’agit de métacercaires progénétiques de R a n a  ou de D isc o -  
g lo s s u s , avoir vu éclore les œufs mûrs dans l’eau :
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« En les disséquant dans un verre de montre rempli d’eau et en les examinant au microscope, on constate que ces œufs contiennent un miracidium bien vivant, qui s’échappe au bout de quelques instants. Parfois, l’éclosion ne commence qu’après une heure de contact avec l’eau. Dans certains cas, probablement lorsque les œufs ne sont pas assez mûrs, l’embryon s’agite dans l’œuf pendant plusieurs jours, mais n’arrive pas à sortir. En tout cas, il est bien certain que les œufs de R a tzia  p a rva  contiennent un miracidium viable qui, dans la nature, est mis en liberté au contact de l’eau. »
Nous n’avons jamais pu observer ce mode d’éclosion des œufs dans l’eau, bien que nous en ayons prélevé dans des kystes proches de la déhiscence et dont le distome était entièrement lysé. En revan­che, nous avons toujours utilisé pour nos infestations des œufs dont l’embryon s’agitait dans la coque ; et, 24 et 48 h. plus tard, nous avons pu constater, dans les déjections fraîches, la présence d’un plus ou moins grand nombre de coques vides désoperculées, témoi­gnant de la maturité de ces œufs et de leur éclosion dans l’intestin du mollusque. Signalons encore, comme préjugeant en faveur de ce mode de contamination par ingestion des œufs, que l’infestation des amnicoles peut se produire dans la nature au cours de l’hiver ; or, l’éclosion des miracidiums dans l’eau nécessite en général une tem­pérature assez élevée (25-30°), tandis que l’ingestion des œufs peut se faire en toute saison, leur éclosion dans l’intestin dépendant d’un facteur biochimique de l’hôte, vraisemblablement non influencé par la température.
Les deux seules éclosions spontanées auxquelles nous ayons pu assister se sont produites dans l’eau, entre lame et lamelle, après élimination de ces œufs par le mollusque qui les avait ingérés. Elles ne sont pas démonstratives, puisqu’il s’agissait d’œufs ayant sé­journé près de 15 jours dans l’eau, et dont la coque plus ou moins altérée avait déjà subi l’attaque des sucs intestinaux.Nous pensons donc que, pour R . jo y e u x i , l’infestation des amni­coles se produit essentiellement par la voie digestive, selon le pro­cédé décrit par divers auteurs pour d’autres espèces d ’O p is th o r c h ii-  

d ӕ  (Faust et Khaw, 1927 ; Vogel, 1932). Peut-être existe-t-il concurremment un processus de pénétration par la voie cutanée, mais aucun fait positif relatif à cette pénétration ne nous permet actuellement d’admettre son éventualité.
Le cycle évolutif de R . jo y e u x i , bien que de caractère spécial du fait de la progénèse, s’intègre néanmoins dans un type d’évolution qui semble commun à tous les O p is th o r c h iid æ  : éclosion des mira­cidiums dans le tube digestif d’un gastropode prosobranche ; déve­loppement des stades primaires, sporocystes et rédies, chez cet hôte
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particulier ; cercaires du type P le u r o lo p h o c e rc a  Sewell (1022) nais­sant dans des rédies.A la différence de P a r a le p o d e r m a  b r u m p t i (A. Buttner 1950), métacercaire progénétique dont la localisation intramusculaire et les œufs non libérés dans le kyste diminuent peut-être les chances de dissémination, R a tz ia  j o y e u x i bénéficie de conditions d’évolution éminemment favorables, du fait que les deux premiers hôtes inter­médiaires se retrouvent périodiquement dans les mêmes gîtes. Au Jardin d’Essai, notamment, les amnicoles vivent dans des ruisseaux étroits, fixées sur les pierres ou les plantes aquatiques ; les disco- glosses, que leurs mœurs amphibies et la fréquence de leur ponte ramènent constamment vers les mêmes collections d’eau, s’y infes­tent à l’état larvaire ou adulte ; puis, ils reviennent essaimer dans l’eau leurs kystes mûrs à proximité des mollusques vecteurs. L’eau étant peu profonde et la résistance des miracidiums dans l’œuf de longue durée, les amnicoles auront tout le temps nécessaire pour pouvoir s’infester. C’est ce qui explique sans doute la pérennité de ce parasitisme en ce lieu, où les foyers d’infestation naturelle réunissent des conditions exceptionnelles qui sont presque celles d’une expérience de laboratoire.A côté des modes habituels de reproduction, la progénèse apparaît donc comme un processus autonome, dont le rôle n’est nas négli­geable et dont l’efficacité est certaine. Dans le cas étudié ci-dessus, comme pour P a r a le p o d e r m a  b r u m p t i , elle a pour effet majeur de faire du distome progénétique un adulte véritable.La stricte dépendance physiologique de R . j o y e u x i vis-à-vis de son second hôte permet de se demander si la progénèse est toujours un phénomène d’origine purement héréditaire. Cette subordination, nécessaire au métabolisme de l’hôte, ne signifierait-elle pas au con­traire qu’à une prédisposition initiale à la maturité précoce, serait venue se joindre pour ce trématode une adaptation progressive et de plus en plus parfaite à son second hôte, le contraignant peu à peu à y achever son évolution.
R é s u m é

Les éléments nouveaux que nous avons pu apporter au cours de ce travail sur R a tz ia  j o y e u x i (E. Brumpt 1922), O p is th o r c h iid æ  connu au stade de métacercaire progénétique enkystée sous la peau de batraciens adultes, sont les suivants :
1° L’hôte intermédiaire abritant les premiers stades larvaires est un gastropode prosobranche de l’espèce A m n ic o la  d u p o te t ia n a  For- bes 1839.
2° La cercaire à queue membraneuse ne possède qu’une ébauche d’acetabulum ; elle se rapproche du groupe P le u r o lo p h o c e rc a  Sewell,
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et en particulier du type C. lo p h o c e rc a  (Fil.), mais elle ne présente pas de taches oculaires.Elle naît dans des rédies allongées et s’en échappe avant d’avoir acquis, semble-t-il, sa complète maturité.

3° Les œufs mûrs des métacercaires progénétiques, contenant des miracidiums différenciés et mobiles, sont infestants pour les mol­lusques. Ils parasitent directement de jeunes amnicoles neuves, d’élevage.Le taux des infestations expérimentales est élevé : 60 à 80 p. 100 ; celui des infestations spontanées paraît bas : 1-2 p. 100 ; toutefois, il n’a été établi que sur 200 amnicoles récoltées au Jardin d’Essai d’Alger.
4° Le cycle abrégé de R . jo y e u x i , de métacercaire progénétique à métacercaire progénétique, a été réalisé par infestation de près de 90 A m n ic o la  d u p o te t ia n a  d’élevage avec les œufs mûrs de métacer­caires progénétiques de D is c o g lo s s u s  p ic tu s . Des têtards d’A ly te s  

o b s te tr ic a n s , exposés aux cercaires émises au bout de six semaines par les mollusques ainsi parasités, présentèrent en six à huit semai­nes des kystes typiques de R . jo y e u x i , dont plusieurs étaient pro­génétiques. La température ambiante était de 18 à 20° C.
5° L’échec des essais d’infestation de quatre reptiles (deux Ce r a s ­

te s  c o r n u tu s  et deux V ip e ra  le b e t in a ) par près de 250 kystes de 
R . jo y e u x i  à tous les stades d’évolution s’ajoute à ceux déjà enre­gistrés chez différents C o lu b r id æ  (N a tr ix , C o lu b er , Z a m e n is ) . Le cycle à trois hôtes, impliquant évidemment une évolution réelle du distome chez chacun de ces hôtes, avec acquisition de la maturité sexuelle chez l’hôte définitif, n’est toujours pas démontré. On peut douter qu’il existe ; mais on peut admettre, chez des C o lu b r id æ  pré­dateurs de batraciens, la survivance de quelques douves, parasites de ces amphibiens, se trouvant en transit dans le tube digestif. Ce séjour occasionnel n’entraînant aucun développement ne peut être interprété comme un stade évolutif.

6° Au point de vue biologique, la cercaire de R . jo y e u x i  a une faible spécificité parasitaire ; elle s’attaque à de nombreuses espèces d’amphibiens et parasite aussi bien les têtards que les batraciens adultes.
7° La métacercaire de R . jo y e u x i  se développe lentement ; elle atteint un diamètre qui représente 8 à 10 fois sa taille originelle. Elle ne parvient à maturité que si son hôte se nourrit constamment et assimile cette alimentation. Divers autres facteurs interviennent encore dans le déterminisme de la ponte et de la maturation des œufs, dont le rôle est subsidiaire (température) ou insuffisamment élucidé (facteur thyroïdien).
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N o t a

Dans un récent Bulletin de l’Institut Pasteur (t. 50, février 1952, p. 191-192), M. Ch. Joyeux a publié une analyse critique de nos tra­vaux sur « La progénèse chez les trématodes digénétiques ». Il sem­ble y mettre en doute l’existence d’un véritable cycle abrégé chez 
P a r a le p o d e r m a  b r u m p t i (A. Buttner, 1950), métacercaire progénéti­que de têtards dont les œufs nous ont permis d’infester directement les mollusques premiers hôtes ; il suspecte, d’autre part, la validité de ce trématode en tant qu’espèce nouvelle.

Nous désirons, relativement à certaines de ses remarques, insérer dans ce numéro la mise au point suivante :
1° En ce qui concerne l’évolution abrégée de P a r a le p o d e r m a  

brumpti (=  Plagiorchis brumpti A. Buttner 1950), M. Joyeux écrit :
a) « Ingérées par les couleuvres T . v ip e r in u s  et N . n a tr ix , elles (les métacercaires progénétiques de P. b r u m p t i) n’auraient présenté qu’une survie sans développement ; A. Buttner c o n c lu t qu’il s’agit d’un cycle abrégé. » (1re analyse, p. 191).
b) « L’extrême rareté des P la n o r b is  infestés dans la nature est confirmée (250 nouveaux cas négatifs). Il est donc é v id e n t que ce mode de développement, a s s im ilé  p a r  l ’a u te u r  à  u n  c y c le  a b ré g é , représente un processus anormal, to u t  à  f a i t  e x c e p t io n n e l  d a n s  la  

n a tu r e . » (2e analyse, p. 191).
2° En ce qui concerne la validité spécifique de P. b r u m p t i ou, au contraire, son identité avec P. c lo a c ic o la  (Lühe), parasite à l’état adulte du cloaque de la couleuvre, citons encore :
a ) « Il s’agirait d’une espèce nouvelle de Plagiorchis : P. brumpti n. sp., se rapprochant de P. c lo a c ic o la  (Lühe) (diagnose sommaire­ment discutée). » (lre analyse, p. 191).
b) « L’évolution (de P. c lo a c ic o la )  se  f a i t  c h ez  u n  p la n o r b e , les  

c e r c a ir e s  s ’e n k y s t e n t  c h e z  d e s  tê ta r d s  d e  b a tr a c ie n s . Les hôtes défi­nitifs sont les couleuvres N . n a tr ix ,  N . n a tr ix  p e r s a  et N . v ip e r i­
n u s . . .  » « Dollfus, qui a pu suivre les travaux d’A. Buttner..., estime que cet auteur a eu vraisemblablement affaire à P. c lo a c ico la  et qu’il y a eu véritablement infestation chez les couleuvres dans l’expérience ci-dessus (p. 192, analyse du travail de R.-Ph. Dollfus : « Variations anatomiques chez Distomum cloacicola »).

Nous ne relèverons pas le conditionnel employé pour relater les résultats de nos expériences, sans que soit cité aucun fait permet­tant de les contester.
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1° Faisons observer tout d’abord que ce n’est pas en raison de l’absence d’évolution des métacercaires de P . b r u m p t i  chez les cou­leuvres que nous ayons conclu à l’existence d’un cycle abrégé chez ce trématode. C’est l ’in fe s ta t io n  d ir e c te  d e  Planorbis planorbis d ’é le ­

va g e  a v e c  le s  œ u fs  m û r s  d e s  m é ta c e r c a ir e s  p r o g é n é t iq u e s , puis l’ob­tention de tr o is  g é n é ra tio n s  s u c c e s s iv e s  sa n s  p a ss a g e  p a r  u n  3° h ô te  
(A n n . P a ra s ., XXVI, p. 60), qui nous ont permis d’affirmer la réalité de ce mode particulier de développement.

La rareté des P la n o r b is  infestés dans la nature ne nous paraît pas un témoignage évident du caractère « tout à fait exceptionnel » de l’évolution abrégée de P. b r u m p t i  : en effet, les taux d’infestation naturelle sont souvent très faibles ; nous n’en voulons pour exem­ple que ceux des mollusques parasités par les formes larvaires de bilharzies (3 à 6 p. 1.000). Ceci n’empêche point les bilharzioses de figurer parmi les parasitoses les plus redoutables.
Au surplus, l'opinion soutenue dans l’analyse parue dans le B .I .P  implique une contradiction ; car, si P . b r u m p t i et P. c lo a c ic o la  cons­tituaient une même espèce et si le cycle mentionné pour P. c lo a c i­

co la  s’effectuait réellement dans la nature, l’infestation des Planor­
bis par la voie normale du cycle à trois hôtes ne manquerait pas de se produire également ; la rareté des planorbes parasités ne saurait alors, en bonne logique, être imputée au s e u l cycle abrégé.

Rappelons, à ce sujet, que le cycle de P. c lo a c ic o la  n ’e s t  p a s  
c o n n u . Présentée comme un cycle naturel, l’évolution donnée dans le B u ll . d e  P a s te u r  est un « cycle supposé », proposé par R.-Ph. Dollfus pour ce trématode (A n n . P a ra s ., XXV, 1950, p. 148). Les pre­miers stades du développement chez un planorbe, puis chez un têtard de batraciens, concernent P. b r u m p t i et sont empruntés au cycle que nous avons démontré expérimentalement pour ce distome. Le stade terminal chez les couleuvres, qui lui est adjoint, représente le seul stade connu de P. c lo a c ic o la .On ne saurait donc faire valablement état de ce schéma évolutif strictement hypothétique pour conclure à une similitude d’évolution entre P. c lo a c ic o la  et P. b r u m p ti .

2° Spécifions, par ailleurs, que c’est principalement sur des par­ticularités biologiques que nous avons étayé la validité spécifique de Paralepoderma brumpti :
Si P. c lo a c ic o la  est un parasite habituel de couleuvres, P. b r u m p t i ,  au contraire, n’évolue pas chez ces animaux : l’ingestion de plus de 50 kystes de b r u m p t i à tous les stades par des N a tr ix  (N . n a tr ix ,

N . v ip e r in u s ) ne nous a permis de constater que la survie de quel­ques rares douves non modifiées, et la dégénérescence des autres ;
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ce qui, objectivem ent, ne peut être interprété comme une évolution  
véritable.

De plus, P. brumpti arrive normalement à l’état adulte, au stade de métacercaire progénétique, c h e z  d e s  b a tr a c ie n s  la r v a ir e s , cette maturité sexuelle étant incontestablement prouvée par cinq généra­tions successives obtenues à ce  jour au laboratoire, par voie pure­ment progénétique.Il est surprenant que M. Joyeux conteste la valeur de tels carac­tères et considère néanmoins P . b r u m p t i comme un parasite de couleuvres, alors qu’après avoir vainement tenté d’obtenir le déve­loppement de kystes de R a tz ia  p a r v a  chez des C o lu b r id æ , il écrivait lui-même, au sujet de ce dernier distome (1943) : « Nous pensons donc que R. parva est un parasite de batraciens, chez lesquels i l  
a r r iv e  n o r m a le m e n t  à l’é ta t  a d u l te  ; il peut persister quelque temps dans l’intestin des couleuvres, m a is  n ’y  a c c o m p li t  a u c u n e  é v o lu ­
tio n . »

A la vérité, la progénèse est un phénomène trop rare pour qu’on puisse à p r io r i l’imputer à un distome dont l’évolution est inconnue. En outre, si l’on confond P . b r u m p t i et P . c lo a c ic o la  dans une même espèce, il faut admettre implicitement chez ces deux distomes une double capacité d’évolution, à la fois par voie normale et par voie progénétique, fait sans précédent dans l’histoire des trématodes. Une telle proposition paraît donc inacceptable en l’absence de preu­ves expérimentales.Jusqu’à ce jour, aucune observation nouvelle n’est venue, à notre connaissance, controuver celles que nous avons effectuées. La thèse de l’identité de P . c lo a c ic o la  et de P . b r u m p t i  ne repose, en défini­tive, que sur une ressemblance morphologique, approximative d’ail­leurs, puisqu’il faut faire appel aux « variations anatomiques » de 
P . c lo a c ic o la  pour y introduire la forme b r u m p ti . Elle ne tient aucun compte des diversités profondes du comportement biologique de ces deux distomes, et de l’ignorance où l’on se trouve du développement larvaire de P . c lo a c ic o la .Nous continuons à penser que le concept d’espèce ne peut faire abstraction des caractères biologiques, et qu’il est arbitraire d’y inclure, à p r io r i , des individus de m o r p h o lo g ie  v o is in e , mais de b io ­
lo g ie  e s s e n t ie l le m e n t  d if fé r e n te .Quant à l’efficacité du processus d’évolution abrégée, elle nous semble suffisamment démontrée par la succession de cinq généra­tions progénétiques chez P . b r u m p t i . La reproduction par voie de progénèse de R a tz ia  jo y e u x i , relatée dans le présent mémoire, est une illustration nouvelle de ce mode original de reproduction chez les trématodes.
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